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A. LA 



Gour de Portugal 



Au clix-septieme siecle, dans toute l'Europe, sou- 
verains, princes, seigneurs, riches bourgeois prenaient 
modele sur Louis XIV, et chacun, selon ses moyens, 
cherchait a rappeler de loin les fastueuses ceremonies 
de Versailles. Tout le monde s'efforgait d'avoir une per- 
ruque aussi exageree, des talons aussi rouges et aussi 
larges que le roi Soleil ; le moindre hobereau, le moindre 
financier voulait, une canne gigantesque a la main, se 
promener, a pas comptes, aussi majestueusement que 
lui. Les fetes et les representations de Versailles sont 
copiees dans les cours comme dans les salons, d'apres 
les descriptions qu'en font les gazettes ou d'apres les 
recits des ambassadenrs a leurs souverains ou a leurs 
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compatriotes. Les gravures qui reproduisent l'interieur 
des appartements servent de modele pour l'arrange- 
ment des salles de palais, d 'hotels ou de chateaux, et il 
n'y a pas une ceremonie qui ne soil la traduction tidele 
des proLocoles francais. Louis XIV est universellement 
reconnu comme le supreme arbitre en matiere de mode 
et de goutartistique, lorsque, a l'age de soixante-dix-huit 
ans, il laisse le trone a un roi de cinq ans et le 
gouvernement a une regence qui inaugure le dix-hui- 
tieme siecle. 

Louis XV est loin d'avoir le prestige de son aieul, 
et sous son regne l'influence royale diminue, tandis que 
celle de la nation augmente. Voltaire et Rousseau sont 
les rois du monde. Notre langue est parlee et meme 
ecrite par les souverains du Nord comme par ceux du 
Midi. En Russie, on batit Peterhof, en Allemagne 
Potsdam, en Italie Caserte, pales copies de Versailles, 
de la Muette ou de Bellevue. C'est l'architecture fran- 
c,aise du dix-huitieme siecle, avec son style rocaille, qui 
domine partout, a moins qu'on ne prefere encore copier 
les colonnades regulieres du siecle precedent. Nos 
manufactures royales jouissent sans concurrence d'une 
reputation universelle. A Petersbourg comme a Madrid, 
a Londres comme a Rome, quel connaisseur osera 
comparer un objet d'art quelconque avec un vase de 
Sevres ou une tenture des Gobelins? Watteau, Frago- 
nard et Boucher sont les peintres de toutes les galeries 
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europeennes. L'argenterie franchise cle Germain, cle 
Roettiers, de Ballin ou d'Auguste brille aux reflets des 
bougies multiples de toutes les fetes. Que ce soit a ces 
grands galas d'etiquette donnes dans d'enormes salles, 
ou qu'il s'agisse de soupers fins dans quelque bonbon- 
niere galante, l'argent cisele de nos orfevres s'etale sur 
les nappes, comme dans les bals il decore les buffets et 
les dressoirs. Dans les appartements prives, boudoirs 
et salons, chambres et vestibules sont ornes de nos 
meubles, que decorent ces mille objets d'inutilite et de 
fantaisie, imagines par la societe francaise du dix-hui- 
tieme siecle et produits par les ouvriers parisiens. Dans 
la rue, les voitures franchises aux panneaux vernis, 
colories de mille sujets aimables, servent dans tous les 
corteges. 

A cote de leur ambassadeur charge de la politique, 
les imperatrices du Nord, Elisabeth et Catherine, entre- 
tiennent a Paris un ambassadeur intime qui soigne 
leurs commandes, en surveille F execution et s'occupe 
des expeditions successives. Les rois de Portugal ne 
se montrent pas moins fastueux : d'abord, un seul 
ambassadeur leur suffit; mais bientot le grand maitre 
de la cour, due d'Aveyro, envoie en France M. de Lima, 
specialement charge de faire des commandes, d'autant 
plus nombreuses qu'elles sont irregulierement payees, 
quand elles ne le sont pas du tout. 

II ne faut pourtant pas trop nous plaindre de 1'inexac- 



titude des rois Jean V et Joseph. S'ils ne s'etaient pas 
fait tirer l'oreille pour delier les cordons de leur bourse, 
il est vraisemblable qu'une fois les objets commandes, 
les quittances signees, les expeditions faites, il ne serait 
reste d'eux aucun souvenir a Paris ; nous n'aurions 
pas ce fatras de lettres, cet amas de notes diploma- 
tiques, d'instances, de reclamations jucliciaires et de 
proces dont l'existence nous a permis de retrouver des 
details fort precis et fort curieux sur les commandes 
faites en France par les rois de Portugal au dix-hui- 
tieme siecle. 

En 1730, d'abord, le roi Jean V charge son ambas- 
sadeur de commander a Paris soixante voitures. Les 
freres Martin en decorent les panneaux avec le procede 
particulier qu'ils ont invente et qui a conserve leur no.m, 
et l'expedition se fait successivement, au fur et a mesure 
que 1'ouvrage est termine. Mais quand le carrossier 
reclame son pavement, les pourparlers commencent 
pour ne se terminer qu'a la mort du malheureux 
fournisseur. Nous ignorons si ses heritiers obtinrent 
satisfaction ! 

C'est en 1725 qu'on trouve la premiere trace d'une 
commande faite a Thomas Germain par le roi de Por- 
tugal. Thomas Germain, le plus celebre des orfevres 
fran^ais, etait fils d'un orfevre qui deja avait le titre de 
fournisseur particulier de la cour. Lui-meme ; sculpteur- 
orfevre du roi, avait remporte a l'Ecole des Beaux-Arts, 
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ou il etait eleve, une medaille au concours de sculpture. 
Plus tard, envoye en Italie, il s'etait perfectionne dans 
son art, et, a son retour en France, il avait ete nomine, 
par privilege special du roi, orfevre a Paris, et avait 
rec,u le brevet beaucoup plus important de sculpteur- 
orfevre de Sa Majeste, avec appartement et atelier dans 
les galeries du Louvre. 

Modeleur habile, faisant l'ornement comme la figure, 
il etait doue d'une vive imagination et il composait ses 
pieces avec le gout, la verve et la ponderation qui man- 
quaient souvent aux artistes du dix-huitieme siecle. 
Aussi, toutes celles de ces oeuvres qui ont subsiste, sans 
etre depourvues de ces rocailles si spirituelles, qui sont 
la caracteristique de 1'epoque, ont-elles toujours cet 
aspect de bon sens et de solidite qui sont necessaires 
dans un objet quel qu'il soit, et qu'on obtient seulement 
par les lignes architecturales. Thomas Germain, en 
effet, etait architecte, et c'est a lui qu'on doit, au centre 
de la capitale, 1'eglise Saint-Louis du Louvre. Homme 
aussi modeste qu'habile, il epousa une femme non moins 
distinguee que lui, qui sut en meme temps lui creer un 
interieur charmant et collaborer, toute sa vie, a ses 
travaux. 

Tel etait 1'artiste auquel s'adressait la cour de Por- 
tugal et dont, on le voit, la valeur n'etait pas ignoree de 
l'ambassadeur de Sa Majeste Jean V. Nous ne savons 
rien ou presque rien de la premiere commande qui fut 
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faite a Thomas Germain (i); mais a coup sur elle dut 
satisfaire le roi, qui jusqu'alors n'avait confie ses plus 
riches commancles qu'a des confreres anglais et avait 
fait executer notamment, a Londres, en 1724, une bai- 
gnoire d'argent du poids de 900 marcs (2). 

C'etait un sieur Mendes, sorte d'agent commercial 
du Portugal a Paris, qui avait signale a la maison de 
Bragance Thomas Germain comme un artiste incompa- 
rable. Grace a lui, les commandes se renouvelerent 
assez souvent. En 1728, Germain expedie a Lisbonne 
divers objets du poids de six mille marcs d'argent (3). 
De 1740 a 1744, il fait six couronnes d'or destinees a 
des chapelles, une croixd'autel de neuf pieds six pouces 
de hauteur et sept grands chandeliers de vermeil; le tout 
du poids de 200 marcs « d'une forme toute nouvelle et 
dans le gout romain(4). » Ges objets furent sans doute 
places d'abord dans l'eglise dite Patriarcale (qui etait 
situee a l'emplacement actuel de la place du Prince 
Pvoyal); ils disparurent, soit lors du tremblement de 
terre de 1755, soit lors de l'incendie qui, quelque temps 
apres ce premier sinistre, detruisit l'eglise. Jean V 
avait donne comme pendants a ces pieces d'autres 

(1) Voir: Abbe Lambert. Histoire litteraire du regne de Louis XIV. Paris, 
1771, t. Ill, p. 284 et 286. — Archives du Ministerc des Affaires elrangeres. Vo- 
lume n°60, f° 296. Lettre du 12 avril 1725 de M. Luis Da Guna, ambassadeur du 
Portugal a Paris, au cardinal Fleury. 

(2) Mercure de France, avril 1724, p. 1780. 

(3) Archives rationales, O 1 72, f°116. 

(4) Mercure de France, juin 1744, p. 1451. 
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objets commandes a Rome en 1732 sur des croquis exe- 
cutes par Antoine Arrighi et d'une valeur intrinseque 
bien plus considerable que la croix et les chandeliers 
de Germain. C'est pour cette raison, sans doute, que 
les inventaires royaux n'ont jamais attribue a Germain 
les pieces que nous venons de mentionner, mais les 
ont toujours signalees comme un travail italien quel- 
conque. 

Thomas Germain avait encore fait pour le roi de 
Portugal un lampadaire d'eglise, sur lequel on n'a 
retrouve aucun poincon, mais dont l'execution denote 
son habilete. Get objet est actuellement conserve au 
palais d'Ajuda (1) (voir pi. xxu). Au moment de sa mort, 
Germain etait en train d'executer les figures des douze 
apotres, dont les maquettes en cire etaient deja ter- 
minees et pour lesquelles il avait re§u un acompte de 
dix mille livres. Furent-elles terminees par son fils ; 
ou, au contraire, la cour de Portugal se contenta- 
t-elle d'autres travaux en echange de l'avance de dix 
mille francs des modeles en cire? Nous ne saurions 
le dire. 

11 n'est pas douteux que Thomas Germain fit beau- 
coup d'autres pieces d'orfevrerie pour Jean V. Mal- 
heureusement les textes et les monuments qui permet- 
traient d'en retrouver la trace font defaut. D'une part les 

(l) Renseignemenl du a M. le marquis Da Foz, fort connu a Paris et au Por- 
tugal pour sa magnifiquc collection d'orfevrerie franeaise. 
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archives de Lisbonne ont ete detruites par le tremble- 
ment de terre de 1,755, et quelques recherches que nous 
ayons faites dans cette ville, nous n'avons pu trouver 
aucun renseignement sur cette question. D'autre part, 
suivant sans doute une habitude commune a la cour de 
France, les rois de Portugal devaient, apres un certain 
temps, renouveler leur orfevrerie, soit qu'elle fut trop 
usee, soit qu'elle fut passee de mode et que sa forme et 
ses decors ne fussent plus au gout clu jour. On la ren- 
voyait alors a des orfevres afin de la mettre a la fonte et de 
faire emploi du lingot d'argent pour de nouveaux objets. 
On sait d'ailleurs qu'en France les edits de Louis XV, 
lors cle la guerre de Sept-Ans, et plus tard les arretes de 
l'epoque revolutionnaire, particulierement ceux du Direc- 
toire, ont presque totalement detruit les chefs-d'oeuvre 
de nos orfevres. Aussi, ne s'etonnera-t-on pas qu'il ne 
subsiste presque plus d'ceuvres de Thomas Germain, 
mort en 1748. En effet, en dehors des objets precites, 
appartenant au roi de Portugal, nous ne connaissons 
guere que six pieces authentiques de cet orfevre ; car on 
sait que tout possesseur d'une piece d'orfevrerie quel- 
conque, fut-elle italienne ou anglaise, du style Empire ou 
du temps de Louis-Philippe, declare toujours que Ger- 
main en est l'auteur indiscutable (1). 

(1) Du reste, il est facile de reconnaitre si une piece porte ou non le poincon 
de Thomas Germain. II se composait, outre la fleur de lis ct les deux points de 
Venise, marque constante des orfevres parisiens, d'une toison avec les 
lettres T. G. 
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Ces six pieces sont : Un Iegumier a oreilles, en 
vermeil, aux armes du cardinal Farnese, qui a passe 
successivement dans les collections Double, Eudel et 
Demidoff et est actuellement dans cellede M. Polowtsoff; 
c'est une piece charmante, aussi jolie de ciselure et de 
gravure que de silhouette. 

Une sauciere en vermeil a cotes, ayant appartenu a 
M. Gurtien, a Paris, et egalement aujourd'hui dans la 
collection du richissime M. Polowtsoff; 

Un double flambeau de bureau, en argent, ayant 
appartenu au baron J. Pichon, achete a sa vente par 
M. de Gamondo; 

Une paire de flambeaux Ires simples, en forme de 
consoles roncles, avec tetes de beliers au chapiteau, 
appartenant au baron J. Pichon; 

Une paire de flambeaux egalement tres simples, de 
forme rectangulaire, a M. Iiamerst, membre du Parle- 
ment britannique; 

Enfin, une grande soupiere avec son plateau, l'oeuvre 
la plus importante qui subsiste. Elle est aux armes des 
comtes de Galveas, et nous la jugeons assez belle pour 
en donner ici une description complete : 

De forme roncle,elle estsupporteeparquatre pieds de 
boeuf sur lesquels viennent pendre des feuilles d'acanthe 
qui, en s'evasant, englobent la panse de la soupiere. De 
chaque cote, des armoiries bordees de rinceaux forte- 
ment accuses, puis deuxanses formees de tiges de celeri; 
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au pourtour exterieur, des baguettes retenues par des 
rubans. Le couvercle est decore de quatre grosses 
ecrevisses reunies par la queue et formant une croix; 
entre chacune d'elles, quatre ecrevisses plus petites for- 
ment egalement une croix, dont chacun des bras est a 
une distance egale entre les branches de la premiere 
croix composee des grosses ecrevisses. Au centre du 
couvercle, formant bouton, un grand artichaut couvre 
1'entre-croisement forme par les queues des huit ecre- 
visses. En examinant cette soupiere, on peut y retrou- 
ver toute la synthese des connaissances multiples de 
Thomas Germain. Elle est hardiment concue, comme 
l'aurait fait un architecte ; elle est bien dessinee et par- 
faitement modelee ; on y reconnait la main d'un sculp- 
teur ; elle est finement ciselee et bien emboutie ; on y voit 
l'habilete de l'orfevre et du ciseleur. 

Le plat qui supporte la soupiere est rond, a contours 
echancres. Au centre sont gravees les armoiries, entou- 
rees d'une guirlande egalement gravee; sur le marli, 
quatre oiseaux, executes en ronde bosse, sont rapportes 
a chaque echancrure du plat, qui se divise ainsi en quatre 
secteurs ; dans chacun de ces secteurs se trouve une frise 
gravee representant une grecque. Elle a ete executee 
en 1744 et son fils la recopia exactement pour en faire le 
pendant, une dizaine d'annees apres. 

En mourant, Thomas Germain laissait a un de ses 
fils le soin de continuer son oauvre et de suivre la tradition 
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que lui-meme avait tenue de son pere. Ge fils, lequatrienie 
de Thomas Germain, s'appelait Francois-Thomas. II 
n'etait age que de 22 ans, et, grace a la protection du roi, 
il fut recu maitre orfevre six mois apres la mort de son 
pere. Francois-Thomas Germain, malgre ces avantages 
et les merveilleuses promesses de succes et de fortune 
qui l'entouraient, devait aboutir a la faillite ettomberdans 
le desastre commercial considere comme le plus scan- 
daleux au dix-huitieme siecle. Au lieu de suivre les tradi- 
tions paternelles, c'est-a-dire d'etre artiste., comme son 
pere, il devint entrepreneur d'orfevrerie. Peu habile par 
lui-meme, il reunit chez lui des ciseleurs, des modeleurs 
et des ouvriers orfevres, qu'il ne sut pas diriger. Dans ses 
affaires pecuniaires, il se montra plus maladroit encore; 
et enfln, dans les questions de cceur, il fut des plus dere- 
gles et des plus prodigues : ce furent les causes de sa 
perte. 

Grace a l'organisation de son usine d'orfevrerie — 
la premiere qui ait existe en France — il fit executer des 
milliers d'objets et eut le bon esprit de se servir souvent 
des modeles laisses par son pere. Mais, tant au point de 
vue de la fonte que du martelage ou de la ciselure, les 
oeuvres qui sont marquees de son poinQon nous ont 
paru inferieures a celles de son pere. 

Les commandes de la courde Portugal a Francois- 
Thomas Germain prirent, jusqu'a l'epoque de sa faillite, 
une importance considerable. 
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D'abord, en 1752, il execute Tapothicairerie du roi 
Joseph, dont la facon seule coutait 20,000 livres. C'etait, 
au dire du due de Luynes, la vingt-quatrieme piece que 
les Germain faisaient pour la maison de Bragance (1). 
La piece principale etait un coquemar dont la figure 
d'Esculape etait le plus bel ornement; la cuvette, avec 
un « faux fond » perce a jour, etait ornee a ses deux bouts 
d'une cigogne et d'un coq, avec les amies du roi de 
Portugal en relief devant et derriere. 

En 1757, il recoit la commande de toute la vaisselle 
plate du service du roi, qui ne doit pas compter moins de 
trois cents pieces et a laquelle il travaille encore 
en 1764 (2). 

En 1766, il fait une toilette de vermeil et un dejeuner 
d'or avec des bas-reliefs qui representent des trophees. 
De ce dejeuner, il ne subsiste guere que la saliere ; elle a 
raeme paru assez jolie au roi Fernand, collectionneur 
passionne, pour qu'il en fit faire une copie, a laquelle il a 
donne une place d'honneur dans ses vitrines. Elle a 
d'ailleurs ete 1'objet d'une description detaillee d'un 
chroniqueur du temps (3) : elle est formee de deux pois- 
sons « qui paraissent sortir de l'eau et qui elevent des 
especes de feuilles marines sur lesquelles est posee la 
coquille qui forme cette saliere. » 

(1) Memoires du due de Luynes, 17 mai 1752. 

(2) Archives nationales, Z. 3054, et Archives nationales, papiers des commis- 
saires du Ghatelet. Pieces du commissaire Thievion, liasse 1G8. 

(3) L'Avant-Coureur, 8 seplembre 1766, p. 566. 
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Presque au meme moment, il fait encore une toi- 
lette de vermeil pour une des princesses de la famille 
royale. Lors de sa faillite, le bilan, etabli paries consuls, 
le 25 juin 1765, signale dans l'actif, a cette date, quatre 
services en cours d'execution, pour le roi de Portugal, 
et principalement un surtout qui n'est pas encore com- 
pletement modele (1). Ce travail devait s'elever a la 
somme invraisemblable de plus de 600,000 livres ! 

La faillite n'empeche pas Francois-Thomas Ger- 
main cle continuer a travailler pour la cour de Portugal. 
En 1774, il fabrique une toilette en vermeil, un dejeuner 
et un necessaire d'or; quatre douzaines d'assiettes, trois 
douzaines de couverts complets, trois douzaines de cou- 
teaux en vermeil, une epee d'or et douze seaux de 
table (2). 

La grosse commande que nous avons signalee plus 
haut, a la date de 1757, et relative a la vaisselle plate cle 
la maison de Bragance, se continue jusqu'en 1765. La 
piece capitale de cette commande est un surtout gigan- 
tesque, qui porte sur son socle 1'inscription suivante : 
« F'ait par Francois-Thomas Germain, orfevre du Roi, 
aux Galeries du Louvre. Paris, 1757.)) (PI. v etvi, fig. 19 
et 22.) 

Une partie seulement de ce service a subsiste, et 
actuellement le roi de Portugal possede encore pres de 

(1) Greffe du Tribunal de commerce de la Seine, faillite Germain, 1765. 

(2) Archives nationales, X p 8267, f° 121 . 

3 
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1274 pieces d'orfevrerie provenant des ateliers de 
Francois Germain. 

II existe encore a Lisbonne seize petites figures 
d'argent, huit d'hommes et huit de femmes, representant 
les types de huit nations differentes. Elles sont l'ceuvre 
d'un orfevre nomme Edme-Frangois Godin (1), aveclequel 
M. de Lima s'etait abouche. Nous ignorons toutefois si 
ces statues furent commandees pour le compte du roi 
Joseph lui-meme ; car, d'une note qui nous a ete com- 
muniquee par le marquis Da Foz, il resulte que M. de 
Lima en aurait surveille 1'execution et la livraison pour 
le compte personnel du due d'Aveyro. II est vrai qu'en 
Janvier 1759, ce personnage considerable fut arrete, jete 
en prison et accuse du crime de regicide. Ses biens 
auraient alors ete conflsques et les petites statuettes qui 
lui avaient appartenu seraient ainsi entrees dans le 
tresor de la couronne de Portugal. 

Quoi qu'il en soit, qu'elles aient ete executees pour 
le roi de Portugal ou pour le grand maitre de la cour, le 
malheureux Godin eut beaucoup de peine a se les faire 
payer, et, grace a cette circonstance, nous avons re- 
trouve sur leur fabrication des details que resume la 



(1) Edme-Francois Godin, orfevre parisien, appartenait a une vieille famille 
de la corporation, puisque son grand-pereet son pere avaient ete orfevres. Apres 
sa mort, son fils lui succeda; il avait ete recu le 2 aout 1747 et il mourut en 1760. 
La maison de commerce de la famille Godin etait quai des Orfevres. Archives 
nationales, Z. 52. 107. 3142. 3065. Le poincon de Godin n'avait point de devise, 
mais simplement les lettres E. F. G. 
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piece ci-jointe qu'il nous parait interessant de publier 
integralement : 

« Edme-Frangois Godin a l'honneur de presenter 
tres humblement a Monseigneur que S. E. M gr de 
Saldanha (i) 1'envoya chercher, au mois de juillet 1757, 
pour le presenter a M. de Lima, charge de faire faire 
differents ouvrages a Paris ; comme l'ouvrage dont il 
s'agissait etait seize figures d'argent de 14 poulces et 
demi de haut, representant huit nations differentes par 
hommes et femmes, et six paires de flambeaux et 
six paires de girandoles a cinq lumieres, le sieur 
Godin fit modeler deux figures et une girandole en 
cyr (sic), lesquels modeles ayant ete agrees, Ton 
en dressa un march e par ecrit signe double, conte- 
nant le poids, les fagons et le temps ; le tout pour etre 
pave comptant en livrant, en un seul pavement, et 
confirm e par la parole expresse de Son Excellence. 
En consequence, le sieur Godin y fit travailler tout de 
suite ; mais, comme deux mois et demi apres, Son Excel- 
lence eut un expres de sa cour, de partir pour Madrid, 
le sieur Godin demanda a Son Excellence s'il pouvait 
continuer ; il repondit que cela ne derangeait rien et 
qu'il serait paye au temps marque ; en consequence les 



(1) L'honorable Dom Antonio de Salclanha. On trouve, a la Bibliotheque 
publique de Lisbonne, une lettre datee de Compiegne le ISjuillet 1757, adressee par 
M. de Saldanha au comte de Olhao, a Paris, et 1'informant que le 12 du meme 
mois, il avait regu un ordre royal lui prescrivant de partir pour cette ville, avec le 
caractere d'ambassadeur, et qu'il se rendait immediatement a sa destination. 
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ouvrages continues furent finis le 3 1 decembre dernier 
et presentes le i er Janvier a M. de Lima, avec le memoire 
montant a 38,328 francs, comptant qu'il donnerait un 
mandement pour 6tre payes chez M. Fourlon-Baur, mais 
il le mena pendant un mois pour arreter son memoire 
et pour lui faire toucher la somme de 20,000 francs, 
apres qu'il aurait fait expedier et partir les ouvrages 
pour Lisbonne. Gomme la facon montait a 16,000 francs, 
y compris la dorure des figures, malgre que le sieur 
Godin perde 2,000 francs d'argent debourse pour les frais 
et ces ouvrages n'etant de nulle defaite pour Paris, il fut 
oblige de les faire partir, et le sieur de Lima etant sur son 
depart donna au sieur Godin un mandement de la 
somme de 18,328 francs pour etre payee sur les fonds 
premiers qui devaient etre envoyes a Paris dans le pre- 
mier mois de son arrivee a Lisbonne; et, comme voila le 
douzieme qu'il a livre et qu'il n'en a aucune reponse a 
trois lettres qu'il a ecrites a Son Excellence, n'ayant eu 
qu'une lettre du sieur de Lima qui accuse l'arrivee cles 
ouvrages dont M. le due d'Aveyro est fort content et fait 
esperer le payement dans peu ; et deux autres lettres 
de MM. Perrochon, banquiers a Lisbonne, dont la 
premiere du 11 juillet dernier marque que M. le due 
d'Aveyro etait a prendre cles arrangements pour faire 
payer, et par la deuxieme que M. le due d'Aveyro a 
repondu qu'il ferait reponse le plus tot qu'il pourrait; 
comme ces lettres ne marquent ni temps, ni surete de 
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payement, n'y ayant pas de fonds chez moi, Fourlon- 
Baur, et restant environ i $0,000 francs a payer pour 
parfait payement de tous les ouvrages tant restes faits 
a Paris qu'envoyes a Lisbonne ; comme le sieur Godin 
n'a transige que sur le pied du comptant et sur la parole 
de Son Excellence, ses facultes ne lui permettant nulle- 
ment des affaires de cette nature ; de plus, la facilite et 
la confiance qu'il a eues de livrer, devaient etre une 
raison pour le faire payer, du moins apres l'arrivee du 
sieur de Lima ; comme ce retard derange entierement 
les affaires et le commerce du sieur Godin, qui est 
tourmente par ceux a qui il doit, supplie tres hum- 
blement Monseigneur, et espere qu'il voudra bien 
l'honorer de sa protection pour lui faire procurer son 
payement..., » etc., etc. (1). 

A la fin du dix-huitieme siecle, la couronne de Por- 
tugal commanda encore a Paris deux seaux a vin de 
Champagne. Francois-Thomas Germain n'exercait plus 
depuis longtemps. La cour s'adressa a l'orfevre du roi 
de France, Auguste (2), ancien apprenti de Thomas Ger- 



(1) Archives du Ministere des Affaires etrangeres, Correspondance du Por- 
tugal, vol. n° 89, f° 408. Memoire du sieur Godin, orfevre, au sujet du sieur 
de Lima, Portugais, charge, de la part de Monseigneur le due d'Aveyros, 
grand-maitre de la Maison du roi de Portugal, de faire faire differents ouvrages 
a Paris. 

(2) Auguste (Robert-Jacques), celebre orfevre, recu par privilege du Roi 
le 15 Janvier 1757, etait deja fort connu comme ciseleur des plus habiles; son fils 
lui succeda en 1785. Ge fut ce dernier qui, avec Biennais, executa lesgrandes 
pieces d'orfevrerie de la cour imperiale. 

Robert-Jacques Auguste avait comme poincon une palme et R. J. A. 
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main, et celui-ci, suivant le style de l'epoque, dont il 
adopta tous les principes, les executa a V antique, c'est- 
a-dire en style Louis XVI. C'est, parait-il, la derniere 
commande d'orfevrerie francaise entree a la cour de 
Portugal. 

Celle-ci a eu la bonne fortune de conserver la plu- 
part des objets provenant des ateliers de Francois- 
Thomas Germain. Quoique, en 1808, Napoleon eut de- 
clare que la maison de Bragance avail cesse de regner 
et qu'un corps d'armee, commande par Junot, eut envahi 
le pays, la cour sut se sauver a temps sur des navires 
anglais et mettre a l'abri ses tresors d'orfevrerie, qui 
furent deposes a Rio-de-Janeiro. L'ensemble etait alors 
beaucoup plus considerable que ce qui est actuellement 
a Lisbonne : il faut supposer qu'un certain nombre d'ob- 
jets furent egares dans la precipitation de la fuite, ou bien 
distraits, lors de l'emballage, par quelque employe 
infidele. Toujours est-il qu'il existe, chez des particu- 
liers, plusieurs pieces provenant de la collection de 
Bragance et portant le poincon de Francois-Thomas 
Germain. Ce sont : 

Un grand miroir en vermeil appartenanta M me Henri 
Schneider ; plusieurs plateaux en vermeil apparte- 
nant a M. le marquis de Galard ; des boites, une 
brosse, un manche de pompon actuellement a vendre 
chez un marchand de Paris, le tout provenant de la 
vente de M me Juliette Baux ; une boite aux amies de la 
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maison cle Bragance, que possede aujourd'hui le baron 
de Menars, ancien charge d'affaires de France a Lis- 
bonne, et deux boites en vermeil qui font partie de la 
collection Polowtsoff. 

Lorsque, en 182 1, le Bresil se declara indepenclant et 
elut pour empereur Dom Pedro, fils de Jean VI, roi de 
Portugal, on proceda au partage de l'orfevrerie francaise, 
et l'empereur du Bresil regut pour son lot une assez 
grande quantite cl'objets. Que sont-ils devenus? Nous 
ne le savons pas au juste. iMais on nous affirmait recem- 
ment que, par suite des circonstances actuelles, ils 
seraient bientot a vendre. G'est probablement du dernier 
empereur du Bresil que le comte cl'Eu, son gendre, tient 
les quatre candelabres en argent qu'il possede (1). 

Les papiers de la faillite de Francois Germain nous 
ont fourni, entre autres details, des renseignements 
curieux sur la composition cle son atelier. II avait pour 
ciseleurs les sieurs Colezon, Meunier, Leitzet Descour. 
Son doreur etait Gouthiere, le fameux Gouthiere, celui 
que la posterite a sacre le ciseleur par excellence, et qui 
vraisemblablement n'exerca jamais ce metier. Gouthiere 
n'etait pas ouvrier dans l'atelier de Francois Germain, 
mais entrepreneur de dorures a son compte vers 1760. II 
habitait quai Pelletier, 011 Germain envoyait les objets 
qu'il avait a faire dorer. Au moment de sa faillite, Ger- 

(1) Les memes en vermeil sont dans la collection de l'empereur de 
Russie. 
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de sarments, le tout ayant pour support un plateau 
simple de style rocaille qui se place comme le plateau 
d'une soupiere. Au-dessus du vase est un groupe d'en- 
fants qui lutinent ensemble. Ce surtout manque d'unite : 
certaines parties sont trop contournees. Le plus bel 
ornement de ce surtout consiste dans deux levrettes 
couchees de chaque cote de l'objet, au-dessus de la base; 
par leur sculpture et la facon dont elle est traitee, ces 
deux levrettes sont des morceaux de premier ordre. A la 
partie superieure, le vase est d'un style trop uni pour la 
rocaille et le contourne des autres parties de la com- 
position. Nous sommes raeme tentes de croire que ce 
surtout est compose de parties dont les modeles ont ete 
executes pour differents objets par Thomas Germain. 
Son fds les aurait assembles pour eviter de nouveaux 
frais de modele, c'est ce qui expliquerait le decousu de 
Taspect general. 

Les soupieres, de forme allongee ou ronde, sont 
d'une apparence lourde, mais dans leur ensemble elles 
sont bien construites. Chaque soupiere est montee sur 
un plateau en style rocaille, a longue tige de celeri au 
bord, a partie cannelee au centre et soulevee sur la nappe 
par six pieds; au centre est 1'ombilic, legerement sur- 
eleve et fait d'un plan uni, ou se pose la soupiere a 
quatre pieds places en losange. Sur la panse se trou- 
vent en relief les armes de Portugal. Aux deux extre- 
mites, des faunes agitant des banderoles torment poi- 
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main lui devait pour plus de 20,000 francs de travaux : il 
etait d'ailleurs fort content de ses services, puisqu'il ne 
cesse de vanter la dorure de ses pieces, tout en se gar- 
dant bien d'en citer l'auteur. II s'en attribuait tout le 
merite, temoin cette reclame de V Avant-Coureur du 8 sep- 
tembre 1766, au sujet de divers objets fournis a une 

princesse de Portugal : « 4 Une toilette de vermeil. 

Au-dessus du miroir, on voit un Amour pret a couronner 
la Beaute. Le travail de cette toilette est, en general, 
assez simple et uni ; mais il a toutes les graces et tout le 
merite de ce genre. Une chose qu'il ne faut pas omettre, 
c'est l'extreme verite de la dorure. Elle soutient la com- 
paraison avec Tor meme, epreuve que la dorure d'Alle- 
magne ne peut pas soutenir. On ne peut trop savoir gre 
a M. Germain d'avoir renouvele et perfectionne cette 
partie trop dechue en France et qu'il est si essentiel de 
remettre en vigueur. » 

Les autres collaborateurs de Frangois-Thomas Ger- 
main etaient les graveurs Colart, Olivier et Nicole; le 
planeur Peletier; le gainier Prieur (1) ; le perceur Sel- 
lier. 

Tout dernierement, en 1886, a Lisbonne, lors du 
mariage du jeune roi Don Carlos, alors due de Bra- 
gance, avec la princesse Amelie d'Orleans, on fit figurer 
les voitures dans les differents corteges, et Ton exhiba 



(1) C'est encore un Prieur qui exerce avec Gouverneur, sur le quai des 
Lunettes, continuant ainsi ies traditions de ses arriere-grands-peres. 
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dans les diners toute la collection d'orfevrerie. Ce fut de 
la part de tous les Frangais presents un cri unanime 
d'admiration a la vue des ciselures sorties des ateliers 
du Louvre. L'un d'eux, homme de gout et historien 
erudit, le due de la Tremoille, s'empressa, apres le repas, 
de feliciter le vieux roi qui vivait encore. Celui-ci, tres 
fier de son orfevrerie, s'empara aussitot du due de la 
Tremoille, et, l'attirant a l'ecart, il lui dit : « Je tiens a 
vous la montrer moi-meme et a vous en faire admirer 
toutes les beautes. » II le conduisit alors dans les offices, 
ou toute l'argenterie trempait deja dans des baquets. 
Sanshesiter, leroi retroussa les manchesde son uniforme 
et celles de sa chemise, plongea a pleines mains dans les 
baquets et en retira, une a une, les pieces les plus 
remarquables, dont il fit valoir avec complaisance tous 
les details a son invite. 

Nous aussi, nous allons tacher, autant que nous le 
pourrons, de les faire admirer a nos lecteurs. 



II 



Le plus important des objets du tresor de la cou- 
ronne est le grand surtout surmonte d'un vase a cotes 
verticales de forme decoupee avec bas-reliefs sur les 
cotes : il represente un ensemble d'attributs de chasse, 
levriers, fusils, cors, etc., qui reposent sur des touffes 
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gnees. Au milieu du couvercle, des Amours en ronde 
bosse jouant avec des chiens representent des attributs 
de chasse. Nous n'hesitons pas a croire que les mo- 
deles de ces soupieres ont ete faits par Thomas Germain 
et que son fils les a exploites de fagon a les reproduire 
a un grand nombre d'exemplaires (voir pi. vn, fig. 2$ 
et 26; pi. viii, fig. 27; pi. ix, fig. 29). En effet, des soupieres 
identiques sont actuellement en possession de l'empe- 
reur de Russie. Elles ont ete commandees a Francois 
Thomas par l'imperatrice Elisabeth. Une autre soupiere 
analogue est aussi conservee, croyons-nous, a 1'amiraute 
russe, a Saint- Petersbourg. Sans tenircompte de toutes 
celles qui ont du disparaitre lors de la Revolution, ou que 
des particuliers besogneux ont clu faire fondre depuis 
un siecle et demi, on voit que FYancois-Thomas Ger- 
main avail execute un grand nombre de soupieres du 
modele invente par son pere et legue par lui a son fils. 

Les candelabres sont a tige centrale supportant 
des girandoles, en style rocaille avec des guirlandes 
de fleurs. Leur modele n'est pas tres interessant. II y 
en a douze a cinq flambeaux (pi. xix, fig. 6j), onze a 
quatre flambeaux (pi. xix, fig. 68). 

On en trouve d'ailleurs de pareils chez l'empereur 
de Russie : ils proviennenl, du prince Orloff qui en fit 
cadeau a l'imperatrice Catherine. 

Parmi les menus objets qui se placent sur la table, 
il faut citer des huiliers dont plusieurs sont d'un modele 
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fort amusant : l'un d'eux est un navire avec son mat 
central qui, separant la coque en deux, donne deux evi- 
dements dans Iesquels se placent le sel et le poivre. 
A la poupe eta l'avant du navire deux enfants accroupis 
elevent dans les airs une couronne. Le navire est main- 
Lenu sur une mer agitee contenue par une large bor- 
dure rocaille qui forme pied (pi. xv, fig. 54 et 55). 

II en existe encore d'autres de modeles differents. 
Ainsi la planche x (fig. 37) nous en montre un de style 
rocaille bien compose : sur un plateau a volutes faites 
de tiges de celeri s'elevent des broussailles decoupees 
et arrangees en cercle de maniere a servir de douilles 
pour les burettes de cristal. 

Une serie de boites a epices, de poivriers, de sa- 
lieres sont formes de coquilles ou de menus objets 
representes par des Indiens (pi. xv, fig. 31, 32, jj, 34). 
Tantot c'est un Indien qui porte sur son dos une hotte 
massive dans laquelle on place un sediment quelconque ; 
tantot c'est un groupe de deux enfants indiens soutenant, 
l'un une corbeille de fleurs, l'autre une grenade qui 
forme boite, et dans la corbeille comme dans la grenade 
se placent le poivre, le sel ou la muscade. Tantot encore 
c'est une coquille reposant sur un terrain couvert de 
plantes marines, et qui s'ouvre comme la coquille du 
pelerin. 

Six corbeilles a pain, en vannerie tres simple, 
sont en forme de bateaux avec bordures legeres de 
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rocailles, d'un aspect tout a fait charmant (pi. xix, fig. 69 
et 70). 

Quatre saucieres a double fond, en coquillage ou 
plutot avec panse a godrons, montees sur des touffes 
de plantes grimpantes, rappellent de loin les saucieres 
de Francois Joubert, qui appartiennent au baron 
S. Pichon et a M. Leroux. Ce sont des morceaux 
charmants, bien construits et bien ciseles (pi. xi ; fig. }8 
et 59). 

La piece la plus curieuse et la plus originale, si- 
non la plus belle de la collection, est un samovar dont 
la chaudiere est representee par une vaste citrouille 
formant la panse d'un Chinois dont la tete ebahie et 
grimacante est le couvercle. Une tete de dragon, dont 
la gueule ouverte forme goulot, s'echappe du ventre d'un 
Chinois; celui-ci s'efforce de la retenir en croisant les 
mains dessus; de la un air de beatitude qui n'appartient 
qu'aux divinites de 1'empire du Milieu. La poignee du 
samovar, en forme rocaille, s'echappe au-dessus de la 
tete du dragon d'un cote, tandis que revient de I'autre 
ou son attache est cachee par un pelican qui s'enleve 
et fait pendant au dragon. Le rechaud qui supporte le 
samovar parait ne pas avoir ete execute a la meme 
epoque. II est de style purement Louis XVI, fait de 
trepieds a pilastres reguliers avec chapiteaux a tetes 
de beliers et de guirlandes de lauriers maintenues par 
des viroles (pi. xvm, fig. 65 et 66). 
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Un pot dont l'usage ne peut guere etre determine, 
avec un couvercle a rocailles, d'une large embouchure 
avec un leger bee, vient ensuite; il est orne de chaque 
cote, sur 1'anse et sur le bee, de mascarons grotesques 
rattaches l'un a 1'autre par une serviette mouillee fai- 
sant guirlande. Au goulot est une porte et la panse 
est faite de godrons contournes. 

Les fourchettes et les cuillers sont d'un modele 
tres simple, decorees seulement en relief a la poignee; 
les louches ont leurs tiges faites de baguettes attachees 
par des guirlandes de fleurs ; les couteaux ont un 
manche a crosse retournee (pi. xx, fig. 73). 

Une suite de theieres, de chocolatieres a godrons 
contournes avec pieds et goulots de modeles divers, 
datant de l'epoque et tels que l'orfevrerie moderne les 
produit encore par milliers, se placent, durant les repas, 
sur les dressoirs de la salle a manger. 

Des plats et des plateaux a contours decoupes, 
dont quelques-uns montes sur des pieds, torment des 
assiettes a petits fours. Les bordures en sont faites 
avec gout; puissantes sans etre lourdes, elles se com- 
posent de feuilles de celeri, de chicoree, de persil ou 
cl'autres plantes. Elles sont, sans doute, l'oeuvre de 
Thomas Germain , etant admis leur style datant de 
1740 environ, et leur habile composition. 

Deux grands vases avec couvercles a decor regu- 
lier et tres simple de godrons feuilles d'acanthe, ro- 
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saces et entrelacs, et a deux petiles anses ouvertes, se 
mettent actuellement sur la table comme ornements 
(pi. v, fig. ij et 18). 

Une theiere avec goulot en col de cygne, guir- 
lande de laurier sur les panses, lignes de godrons et 
une anse formee d'une feuille d'acanthe, est du meme 
modele que les vases precedents (pi. vi, fig. 23 et 24). 

Le service de vaisselle plate est a bordures de- 
coupees, a filets fondus et ciseles en relief, avec decor 
de fleurs et de feuilles egalement en relief par-dessus 
les filets. Au marli quelques dessins de feuillage en gra- 
vure. Au centre de toutes les pieces les armoiries gra- 
vees de la cour de Bragance(pl. ix, fig. 30). Les cloches 
sont faites d'amas de feuilles de laurier avec leurs 
graines (pi. xi, fig. 3^ et 36). 

Une grande conque marine montee sur un pied 
forme de feuilles d'eau avec une anse contournee faite 
de deux dauphins enroules (pi. xiv, fig. 50). 

Une grande aiguiere de forme reguliere, a panse 
et goulot legerement retrecis, avec decor de feuilles 
et plarites en relief. A la partie centrale, un bouton fait 
d'un fruit (pi. xv, fig. 53). 

Pour suivre, citons encore un plateau et une ai- 
guiere qui semblent appartenir plutot a un service de 
toilette qu'a celui de la table : le plateau avec une partie 
centrale evidee comme un plat a barbe; le marli ondule 
en vague marine fondue et ciselee; le fond est uni ; la 
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bordure en coquille venant rejoindre les parties ondulees 
du marli. L'aiguiere a la forme d'un casque, avec go- 
drons et plantes diverses. Au centre, les armes de Por- 
tugal en partie fondues, en partie repoussees (pi. xm, 
fig. 45, 46 et47). 

Du service de toilette, il subsiste les deux pieces 
reproduces planche xvn, fig. 61 et 62 : ce sont une boite 
a bijoux et une boite a poudre. On sait que la majeure 
partie des objets composant ce service ont disparu a 
differentes epoques, puisqu'on les retrouve chez dif- 
ferents collectionneurs de France. Ce qui reste provient 
a coup sur de plusieurs commandes executees a di- 
verses dates : car a cote des objets precites, qui sont 
d'un style se rapprochant de 1730, on voit(pl. xxi, fig. 74) 
un cadre de glace de style Louis XVI, et par conse- 
quent d'une fabrication posterieure. II ressemble beau- 
coup a celui que possede actuellement S. A. I. le 
grand-due Alexis, qui est egalement 1'oeuvre de Francois- 
Thomas Germain et dont les poincons donnent la date 
de 1757. 

Terminons cette nomenclature deja trop longue 
par la description des petites statuettes : ce sont elles 
qui, de tous les objets d'orfevrerie, lors du mariage de 
la princesse Amelie, ont produit le plus d'effet sur les 
Frangais qui assistaient au repas de gala. On les attri- 
buait naturellement a Thomas Germain qui en eut tout 
l'honneur, tandis qu'elles sont, comme nous l'avons vu, 
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Poeuvre d'un orfevre presque inconnu, Edme Godin. 
Elles representent un Francais et tine Franchise, un 
Anglais et une Anglaise, un Italien et une Italienne, 
un Allemand et une Allemande, un Espagnol et une 
Espagnole, un Ghinois et une Chinoise, un Hongrois 
et une Hongroise, un Polonais et une Polonaise (pi. i, 
ii, in et iv). Ghaque personnage est represents dans une 
attitude differente, quoique l'artiste semble avoir voulu 
les figurer tous dansant. Hautes d'environ 5 centimetres, 
executees en vermeil, ces statuettes se placent sur la 
table royale dans les grandes ceremonies, au milieu 
des corbeilles, des fleurs et des surtouts. 

Nous ne pouvons terminer la description de la 
collection d'orfevrerie franchise des rois de Portugal 
sans rappeler celle que possede l'empereur de Russie. 
N'est-ce pas, en effet, un temoignage bien curieux de 
la superiorite de l'industrie francaise, aussi reconnue 
par les cours du Nord que par celles du Midi, que 
de voir nos chefs-d'oeuvre a Lisbonne et a Petersbourg? 

En 1760, 1'imperatrice Elisabeth, ayant entendu 
parler par ses correspondants de Paris de la com- 
mande que la cour de Portugal faisait a Francois- 
Thomas Germain, se resolut a employer cet orfevre a 
la premiere occasion qui se presenterait. Elle ne se 
fit pas attenclre. La bataille de Kiinersdorf venail 
d'etre gagnee par les Russes contre les Prussiens, 
et le vainqueur etait l'oncle propre de 1'imperatrice, 



le prince Soltikoff. Fiere du succes de ses armes et 
de la victoire de son parent, Elisabeth commanda 
trois surtouts de table en argent a l'orfevre francais. 

L'un de ees surtouts represente Bacchus vou- 
lant enivrer 1'Amour. Le dieu du vin est assis sur 
une outre, 1'Amour repose sur un rocher. Aux deux 
bouts du surtout sont figures une petite fdle avec 
les attributs de la folie, et un petit garcon avec 
deux tourterelles, symbole de la tendresse (i). 

Le second surtout, beaucoup plus petit, repre- 
sente un Amour jouant des castagnettes et du tam- 
bour de basque. 

Le troisieme, de merae dimension que le second, 
auquel il fait pendant, se compose d'une petite fille 
jouant avec deux tourterelles. 

Ges surtouts ont ete fondus et celui du milieu 
se compose encore de trois pieces rattachees au 
moyen de vis et d'ecrous. Francois-Thomas Germain 
mit plus de huit ans a les executer, et on peut les 
considerer comme les plus belles, les plus decora- 
tives et surtout les plus importantes de toutes les 
pieces d'orfevrerie francaise que Ton connait. 

lis appartiennent aujourd'hui a S. M. 1'empe- 
reur de Russie, qui les a achetes dernierement pour 



(1) A voir le charme et la valeur des sujels, on ne peut s'empecher de recher- 
cher quel peut avoir ete le sculpteur qui a procluit d'aussi jolis groupes, et le nom 
de Pigalle vient immediatement a Tesprit. 
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la somme de j 00,000 roubles (740,000 francs) a la 
famille Miatlieff qui les tenait elle-meme, par succes- 
sion, de la famille Soltikoff. lis sont conserves dans 
le palais de Gatchina, pres de Saint-Petersbourg. 

A cote de cette osuvre capitale il faut men- 
tionner : 

Deux salieres formees par de petits Amours qui 
s'amusent a faire secher le sel dans des baquets. 
Elles sont aux armes de la famille Miatlieff et ont 
passe par les memes mains que les trois surtouts; 

Un miroir en forme d'ogive, portant a sa partie 
superieure les armoiries et la couronne de Russie, et de 
cote des Amours maintenant des guirlandes de fleurs. 
Gertaines parties sont ciselees, d'autres reprises en 
gravure. II est conserve actuellement dans une des 
grandes salles du palais de Peterhoff. 

Au Palais d'hiver sont conservees les soupieres, 
dont nous avons deja parle, semblables en tout point, 
sauf les armoiries, a celles du roi de Portugal ; une 
serie d'assiettes, de plateaux, de rechauds, de clo- 
ches, de chandeliers, etc., qui constituent le service 
dit Service de Paris. Nous citerons encore le service 
Orloff, d'une tres grande valeur, execute par Roettiers, 
un deuxieme qui est d'Auguste, et un troisieme pro- 
venant de la comtesse d'Artois, qui, quoique execute 
a Turin, en 1782, est cependant un travail francais. 

A ces objets, qui appartiennent a l'empereur de 



— 36 — 

Russie, joignons la charmante toilette en vermeil de 
S. A. I. le grand due Alexis, composee d'un miroir, 
d'une aiguiere et son plateau, de quatre cassettes, de 
deux boites a poudre rondes, d'une boite a savon 
ovale, de cinq pots a pommade, d'un crachoir, d'une 
pelote a epingles et de deux chandeliers. 

Lors de la faillite de Francois-Thomas Germain, 
Auguste fut charge d'executer les commandes d'or- 
fevrerie de la cour de Russie. II fit entre autres de 
nombreux seaux a rafraichir, des soupieres, des sau- 
cieres, et surtout une toilette qui est actuellement la 
propriete de M me la comtesse Alexis Bobrinskoy. 

Mais, si belle que soit cette orfevrerie, bien que 
les pieces capitales qui la composent aient pour 
qualite dominante d'etre raisonnees dans toutes leurs 
parties suivant le principe de l'architecture, il faut 
reconnaitre que la ciselure, la gravure, les menus de- 
tails ne sont pas mieux traites que de nos jours. Nous 
etonnerons peut-etre le public, mais a coup siir pas les 
hommes du metier, en affirmant que les premieres 
maisons d'orfevrerie parisiennes produisent aujour- 
d'hui des oeuvres bien superieures par l'execution a 
celles qui sont chez l'empereur de Russie ou chez le 
roi de Portugal. Les personnes qui ont examine les 
deux dernieres grandes soupieres de dressoir execu- 
tees pour le prix de la Coupe de la Societe d'Encoura- 
gement, en 1892, auront pu s'en convaincre. 
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III 



Si nous avons esquisse le portrait physique de 
Thomas Germain, il n'est pas moins interessant, 
croyons-nous , de montrer comment travaillaient an 
dix-huitieme siecle les orfevres parisiens, quels etaient 
leurs interieurs et leurs collaborateurs. 

Au commencement du siecle, les orfevres execu- 
taient eux-memes les objets qu'ils livraient et qu'ils 
marquaient de leur poincon. A Paris, n'etait pas or- 
fevre qui voulait. On n'en comptait pas plus de trois 
cents. II fallait etre nomme orfevre, sur la proposition de 
la corporation, par un arret de la Cour des Monnaies, 
qui correspondait a peu pres a la Cour des Gomptes 
actuelle. Le metier d'orfevre etait, en realite, Line 
charge semblable a celle d'un of'ficier ministeriel on 
d'un agent de change. 

Ceux qui postulaient une de ces charges devaient 
avoir fait huit ans d'apprentissage chez un maitre deja 
exercjant. Apres ces huit annees, ils devaient presenter 
aux gardes de la communaute, qui en constituaient 
la chambre de discipline, un chef-d'oeuvre, c'est-a-dire 
un objet exclusivement travaille par eux et qui temoi- 
gnait de leurs connaissances dans toutes les branches 
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sa table, en meme temps que lui. L'orfevre, deja 
vieux, le qualifiait dans la conversation de « mon en- 
fant ou mon 01s », et de fait, Germain etait traite silr 
le meme pied que les enfants de Roettiers, aussi bien 
par lui que par sa femme. II travaillait avec lui, et 
parfois meme, quand son patron etait oblige de s'ab- 
senter, il le remplacjait dans sa besogne particuliere. 

Au dix-huitieme siecle, l'orfevre devait travailler lui- 
raeme ; il pouvait se faire aider par sa femme, mais il 
n'avait avec lui qu'un ou deux compagnons, dont 1'un 
etait un ancien apprenti ayant fait son chef-d'oeuvre et 
n'ayant pas encore traite pour l'achat d'un fonds de 
maltre orfevre. Dans chaque atelier, il pouvait avoir, 
en plus, un ou deux apprentis. Les orfevres privilegies 
du roi qui habitaient au Louvre, dans 1'un des douze 
appartements reserves aux artistes, avaient l'autori- 
sation de faire venir, pour les travaux destines a la 
cour, tel ou tel ouvrier independant : ils en eurent 
souvent un assez grand nombre. Ainsi , vers 1730, 
Thomas Germain occupait dans son atelier, situe rue 
Saint-Thomas-du-Louvre (dans les dependances du 
Louvre), une douzaine de personnes, dont plusieurs 
apprentis qui devinrent des orfevres celebres. 

Parmi ceux-ci on peut citer l'orfevre Louis-Joseph 
Lenhendrick (1), a qui Ton doit le charmant the en ver- 

(1) Archives nationales, Z 39 et K 1042. 
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cle l'art qu'ils clemandaient a exercer publiquement. Si 
les syndics de la communaute trouvaient l'ouvrage suffi- 
sant et si la moralite de l'apprenti etait reconnue,il etait 
declare apte a devenir orfevre. 

Alors, comme font de nos jours les principaux 
clercs pour acquerir une etude, l'apprenti s'abouchait 
avec un orfevre qui desirait se retirer ou avec les he- 
ritiers d'un maitre qui venait de mourir. Quand il etait 
d'accord avec les interesses sur I'achat du fonds de com- 
merce, il adressait une requete a la Cour des Monnaies 
qui conflrmait ou repoussait le marche, et qui, en cas 
d'acceptation, rendait, au nom clu roi, un arret nommant 
le postulant maitre orfevre a Paris. Souvent des families 
se transmettaient pendant plusieurs siecles la raeme 
charge. Les families des Haultement, des Marcel, des 
Lerondelle, des Toutain, des Dujardin, des Ballin, des 
Boutroux-Desmarets, des Bocker, des Roettiers, conser- 
verent ainsi, depuis le quinzieme siecle jusqu'en 1789, 
des charges que, dans chaque famille, on se passait 
pieusement de pere en fds. 

Quant aux rapports qui existaient entre les patrons 
et leurs apprentis, ils etaient d'une nature speciale : 
les apprentis etaient plutot consideres comme les en- 
fants de la maison que comme des etrangers ou des 
mercenaires. Le contrat d'apprentissage de Pierre 
Germain avec Nicolas Besnier, orfevre ordinaire clu 
roi aux Galeries du Louvre, nous fournit a cet egard des 
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details interessants (i) : L'orfevre s'engageait vis-a-vis 
de son apprenti a « lui monstrer et enseigner l'art el 
mestier d'orfevre sans luy en rien celler ni cacher, et a 
Ie traiter doucement comme il convient ». L'apprenti, 
de son cote, doit « s'entretenir de vestements honnestes 
suivant son etat, se blanchir, se nourrir, se loger a 
ses despens ». II promet de suivre son maitre « fide- 
lement et luy obeir en tout ce qu'il luy commandera 
de licite ». II favorisera ses interets et lui evitera tout 
dommage et « Ten avertira s'il en vient a sa connais- 
sance ». L'apprenti promet de ne pas s'absenter pen- 
dant les huit annees que dure son apprentissage, 
ni « aller travailler ailleurs pendant ledit temps ». 
Dans le cas ou il s'enfuyait de 1'atelier, et qu'on le 
retrouvait, il devait etre ramene chez son maitre 
et y achever « le temps qui pourrait lors lui rester a 
fa ire ». L'apprenti ne recevait aucune remuneration, 
mais il n'avait non plus rien a payer pour son ins- 
truction. 

La correspondance de Pierre Germain (un homo- 
nyme des orfevres parisiens), conservee a la Biblio- 
theque d' Avignon, et dont M. 1'abbe Requin a bien 
voulu nous communiquer des extraits, ajoute a ces 
details des renseignements plus precis encore. Quand 
Pierre Germain etait chez Roettiers, il mangeait a 

(!) Ce contrat, encore inedit, a ele passe par-devant maitre Doyen, notaire a 
Paris, le 24 avril 1756. II est exlrait des Archives nalionales, 7J h 113, f° 274 v°. 
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meil possede par M. Chabrieres-Arles, et les flambeaux 
de la collection Eudel (i); Jean-Etienne Buron, qui resta 
dix ans en apprentissage chez Thomas Germain, et de 
l'atelier duquel sont sorties les deux fameuses jardinieres 
ayant appartenu au due d'Aveiro, et achetees depuis par 
M. Polowtzoff. De forme oblongue, elles sont montees sur 
quatre pieds formes par des tiges de celeri; les bords 
sont a contours irreguliers avec baguettes sur lesquelles 
courent des feuilles a lignes decoupees aux deux extre- 
mites. Les plateaux sont de forme ovale a contours 
decoupes; les anses faites de feuilles de celeri ciselees 
a la facon un peu riche du style rocaille. Au centre sont 
gravees les armoiries du due d'Aveiro; au marli, une gra- 
vure representant des coquillages, des legumes et des 
poissons. Avec ces deux jardinieres etait un plateau 
bien superieur comme ciselure et composition; il est 
actuellement dans la collection de S. A. I. le grand- 
due Alexis. 

Pierre Germain II, dit le Romain, bien connu des 
bibliophiles par le livre qu'il a publie en 1748 sous le 
titre & Elements d'orfevrerie, avait ete employe dans l'ate- 
lier de Thomas Germain, a titre de ciseleur auxiliaire, 
dans un moment de presse (2). Malgre la similitude de 
nom, aucune parente n'existait entre eux. Thomas Ger- 
main, fds de l'orfevre Pierre Germain, etait Parisien. 

(1) Voir catalogue Eudel, n° 25. 

(2) Manuscrit de la bibliotheque d' Avignon. 
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Pierre Germain, son ouvrier, etait le septieme fils d'un 
pauvrejournalier d' Avignon. II fut plustardapprentichez 
Roettiers et n'obtint le titre de maitre orfevre qu'apres 
vingt-cinq annees de travail, tant comme apprenti que 
comme ouvrier. Citons enfin Auguste, l'auteur de la 
derniere commande d'orfevrerie executee pour le Por- 
tugal, le digne continuateur de la grande tradition de 
l'orfevrerie francaise dont Germain avait ete le chef, et 
Jean-Louis Tourteau qui, s'etant occupe plus speciale- 
ment de la joaillerie et de l'etude des pierres, devint 
plus tard l'associe du joaillier de la Gouronne, Aubert. 

A l'epoque qui nous occupe, l'atelier d'un orfevre se 
composait, meme au Louvre, d'une petite piece renfer- 
mant une forge et un etabli. Les outils etaient les monies 
que ceux en usage de nos jours, mais les appartements 
et les loyers etaient beaucoup plus modestes. En 1754, 
un de nos arriere-grands-peres, joaillier privilegie du roi, 
qui faisait les plus grosses affaires a la cour et a la ville, 
habitait quai de Harlay, au troisieme etage, et n'avait 
pour son commerce et son domicile personnel que trois 
pieces et une cuisine pour lesquelles il payait un loyer 
annuel de 300 livres. 

Lorsque le fds de Thomas Germain, Francois, reprit 
la direction de la maison de son pere, dans le meme local 
du Louvre, il mit a profit les privileges accordes au joail- 
lier du roi pour entretenir constamment un atelier nom- 
breux, ce qui jusqu'alors n'avait jamais eu lieu qu'acci- 



— 43 



dentellement. A cause de la situation qu'il occupait 
aupres du roi, la corporation n'osa pas reclamer: Mais 
quand, apres sa faillite, il fut oblige de quitter le Louvre 
et de s'installer dans un local prive, la corporation, qui 
ne craignait plus de se heurter a de certains privileges, 
s'opposa an projet qu'il avait con^u de creer une Societe 
en commandite et d'organiser un atelier de plusieurs 
personnes, et elle eut gain de cause. La Cour des Mon- 
naies declara que le metier d'orfevre ne pouvait etre 
exerce par des gens qui n'avaient pas satisfait aux 
epreuves prescrites par les lois et les reglements; qu'en 
outre, le titre de maitre orfevre etait un titre personnel 
dont la propriete ne pouvait etre exploitee par une com- 
munaute d'individus, dont plusieurs surtoutetaient etran- 
gers a la corporation; qu'enfin on ne pouvait admettre, 
contrairement aux reglements, qu'un orfevre devint un 
entrepreneur, qui, au lieu de travailler lui-meme en 
artiste, faisait travailler des personnes salariees. La 
Societe fondee par Francois-Thomas Germain fut done 
immediatement dissoute. 

Grace aux inventaires des notaires, aux saisies et 
aux proces-verbaux des commissaires du Chatelet, nous 
connaissons les interieurs modestes des orfevres pari- 
siens. Dans l'atelierou travaillent le maitre et 1'apprenti 
on voit souvent la femme du patron qui l'aide dans ses tra- 
vaux, quand elle ne vaque pas aux soins du menage. Chez 
les plus riches, le service est fait par une de ces bonnes 
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communement appelees « a tout faire ». Les autres n'ont 
point de domestiques. 

Le mobilier de l'atelier se compose de quelques 
cartons renfermant des dessins et des gravures, et de 
planches en etagere ou sont les modeles en cire et les 
objets en cours de travail. 11 n'y a pas de parquets en 
bois, mais des carreaux. Les chambres sont garnies de 
rideaux de drap, aussi bien aux fenetres qu'au lit, et 
presque toujours les proces-verbaux de mise de scelles 
ou les inventaires nous les decrivent de couleur verte et 
bordes de galon jonquille. Une ou deux gravures de 
maitres decorent les murs; on trouve quelquefois chez 
les plus riches des tableaux sans valeur. Un fauteuil, 
deux ou trois chaises , une commode , une grande 
armoire en bois cire complement l'ameublement ; les 
cheminees sont nues; il n'y a ni pendule, ni cande- 
labres, ni bougeoirs. 

Tel est le modeste interieur dans lequel vit au dix- 
huitieme siecle la haute bourgeoisie parisienne. Gar 
c'etaient des hommes considerables que ces orfevres, 
qui, fiers de leur talent, consideraient leur profession 
avec toutes les traditions anciennes, comme le plus bel 
heritage qu'ils pouvaient transmettre a leurs heritiers. 

G'est sans doute a cette tradition, a ces principes 
transmis de pere en fils, que l'orfevrerie parisienne doit 
d'avoir ete depuis le treizieme siecle a la tete des indus- 
tries artistiques du monde entier. Dejaa l'epoque de saint 



Louis, la corporation des orfevres parisiens, dans ses 
statuts, disait avec un certain orgueil, en parlant. du titre 
de l'or de Paris, « qu'il etait superieur a celui qu'on ouvre 
dans les autres parties du monde », et dans leur bouche 
cela ne voulait pas tant dire qu'ils etaient tiers de la 
purete des matieres ouvrees que de Fart et du gout, — 
apanage exclusif des Parisiens, — avec lesquels ils 
les mettaient en ceuvre. 

Souhaitons, en terminant, que cette superiorite 
acquise demeure toujours aux successeurs des Germain, 
des Ballin, des Auguste. Le Gouvernement vient de la 
reconnaitre, semble-t-il, en faisant entrer au musee du 
Luxembourg, d'ou elle passera un jour dans la galerie 
d'Apollon au Louvre, la Gallia de MM. Moreau-Vauthier 
et L. Falize. Ce buste, ou 1'ivoire et les metaux aux 
patines variees s'allient d'une fa§on harmonieuse, etait 
digne, en effet, de forcer l'administration des Beaux-Arts 
a rompre avec un systeme d'abstention qui n'avait que 
trop dure. Tandis que les oeuvres souvent tres secon- 
daires des peintres et des sculpteurs avaient droit a l'es- 
pece de gloire que donne leur exposition au musee du 
Luxembourg, les chefs-d'oeuvre de l'orfevrerie franchise 
moderne, des Froment-Meurice, des Duponchel, des 
Fanniere... en etaient systematiquement exclus. Par une 
contradiction singuliere, ce qui fit la gloire de l'industrie 
franchise au xvi e siecle etait expose avec honneur dans 
les musees nationaux, et ce qui est l'honneur de notre 
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industrie moderne non settlement n'y etait pas admis, 
mais etait considere comme n'ayant jamais existe. 

Rappelons toutefois aux maitres de l'industrie mo- 
derne que pour se maintenir au rang des maitres anciens 
et pour meriter l'entree dans les collections nationales, 
il leur faut rompre avec les habitudes de pastiche qui 
semblent estre en cours aujourd'hui; il leur faut, comme 
dans les grandes epoques de l'art, chercher dans leur 
imagination des compositions nouvelles, en un mot, ne 
demander qu'a la nature des inspirations qu'ils inter- 
preteront suivant la tournure de leur esprit et de leur 
talent : alors ils creeront un style se rapportant aux 
idees et aux besoins de l'epoque ou ils vivent, et ils 
donneront a l'orfevrerie du dix-neuvieme siecle une per- 
sonnalite qui lui manque encore. 

L'humanite, en effet, va sans cesse en progres- 
sant; ses besoins augmentent et se raffinent, et il est 
necessaire que, dans l'art comme dans l'industrie, de 
nouvelles conceptions repondent aux besoins nouveaux 
comme aux nouvelles aspirations. C'est en cela que 
consiste le progres. 
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